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Pacon por la homaro


laŭ la ario de la Espero.


Rekantaĵo


Ni levu nin, subpremataj homoj !


Ni tradu pacon por la homaro.


Ni levu nin, subpremitaj homoj !


Ni ŝirmu pacon por la homaro.


I


De reĝo kulpita inocento ;


Al justeco neita invoko.


De leĝo punita disidento ;


Al batalo perdita provoko.


II


Hodiaŭ, la bonulo amanta,


Propagandas la vian vizion.


Morgaŭ, honestulo esperanta,


L’egaleco rompos divizion.


III


La tiranojn falu la kolero,


Kaj la potencoj de l’avidantoj.


Sur la Tero, regnu la tolero,


Per la faradoj de l’oferantoj.


IV


De la libereco, l’adeptaroj,


Konstituas, forte masonitaj,


Solidojn rokojn de la rempararoj,


Kontraŭ malamikoj forpuŝitaj.


V


Malpaciĝinta sentimento,


Tristigas penson melankolian,


Dum, de l’armeo, la kontingento,


Daŭrigas lukton reprezalian.


VI


La frateco de la proletaro,


La tutan malriĉulojn kuniĝos.


La renversita plutokrataro,


La mondo eminenta fariĝos.


Rekantaĵo


Ni levu nin, supremataj homoj !


Ni tradu pacon por la homaro.


Ni levu nin, subpremitaj homoj !


Ni ŝirmu pacon por la homaro.


En Gesnes, la 10a de aprilo 2025.
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Paix pour l’humanité


sur l’air de la Espero.


Refrain


Levons-nous, hommes qui sommes opprimés !


Imposons la paix pour l’humanité.


Levons-nous, hommes qui fûmes opprimés!


Protégeons la paix pour l’humanité.


I


Par un roi, condamné, un innocent ;


À la justice, niée, l’invocation.


Par une loi, chatié, un dissident ;


Au combat, perdue, la provocation.


II


Aujourd’hui, homme de bonté, aimant,


Tu propagandes ta propre vision.


Demain, homme vertueux, espérant,


L’équité romprera la division.


III


Que les tyrans tombent par violence,


Ainsi que les pouvoirs des cupides.


Que sur la Terre règne la tolérance,


Par les faits et actes des prodigues.


IV


De la liberté, tous les défenseurs,


Constituent, très fortement maçonnés,


Les solides rochers des forts remparts,


Contre les fiers ennemis repoussés.


V


Un, par trop conflictuel sentiment,


Attriste la pensée mélancolique,


Pendant que, de l’armée, le contingent,


Entame une lutte de représaille.


VI


La fraternité du prolétariat,


Tous les insignifiants, réunira.


Enfin renversée, la ploutocratie,


Le monde, préférable, se fera.


Refrain


Levons-nous, hommes qui sommes opprimés !


Imposons la paix pour l’humanité.


Levons-nous, hommes qui fûmes opprimés !


Protégeons la paix pour l’humanité.


À Gesnes, le 10 avril 2025


. Texte et traduction : David PETIT-QUÉNIVET
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Paris : l’Arc de Triomphe.





CHAPITRE 1


UNE MISSION CATHOLIQUE




À Paris, le mercredi 16 mars 1904





Mon cher ami,


Vous est-il possible de venir à mon domicile au cours de la matinée du 21 mars ?


J’ai à vous entretenir d’une affaire de la plus haute importance qui ne peut se traiter que de vive voix.


Mettez-vous à votre avantage, j’aurais à vous présenter une connaissance nouvelle pouvant nous aider dans notre entreprise commune.


Très amicalement vôtre.


André Deltour.


Tel était le contenu de la missive que Louis Merly avait reçue chez lui, en son domicile, sis au 108 de la rue de Saussure. Le secrétaire général de la Société de géographie occupait un de ces modestes appartements parisiens, au troisième et dernier étage d’une maison construite dans le quartier populaire des Batignolles, du dix-septième arrondissement. Les combles étaient occupés par le foyer d’un ouvrier ainsi que par des gens de maison tandis que le rez-de-chaussée était habité par un commerçant et sa famille et le deuxième étage par un fonctionnaire récemment marié. L’immeuble souffrait de nombreuses vétustés, mais un confort, certes sommaire, se maintenait par l’attention de ses occupants. Ses façades, avaient tant subi les assauts du temps que des vicissitudes de la vie moderne déposant sa crasse sur les maçonneries. Elles protégeaient des foyers modestes appréciant de résider à peu de distance des grands boulevards ainsi que des commodités de la vie urbaine sans avoir à trop en subir leurs désagréments ni même à devoir s’acquitter de loyers exorbitants.


Le quartier des Batignolles se caractérise par une sobriété exemplaire, voire excessive. Serait-il presque déshérité, au regard de ce que compte la capitale comme équipements publics répartis dans toute la ville ; des simples aménagements urbains jusqu’aux monuments les plus admirables. Installé au nord-ouest, entre la porte Maillot à l’ouest et la porte de Clichy au nord, cette partie de Paris enserre la gare aux marchandises de la ligne des Chemins de fer de l’Ouest, aboutissant à la gare Saint-Lazare ainsi que le chemin de fer d’Auteuil : cette voie ferrée de la petite ceinture qui contourne les fortifications depuis l’intérieur. Enfin, sa délimitation, au sud suit l’avenue de la Grande Armée ainsi que les boulevards de Courcelles et des Batignolles.


Résolument, c’était une population laborieuse qui y résidait, mais Louis Merly n’avait jamais eu à se plaindre de sa condition ni de ses honnêtes voisins. Il n’aurait, sans doute, jamais voulu changer de foyer pour quelque autre raison que ce fût. Ici, il y trouvait toute la praticité pour sa bicyclette, cette bécane qu’il avait emmenée jusqu’à Libreville et qu’il avait dûment enregistrée moyennant cet impôt annuel de six francs qu’il jugeait assez dispendieux. Il ne se contentait pas seulement de se déplacer en ville par ce moyen pratique et économe ; il était assidu des grands centres de cyclisme les plus proches, – en l’espèce, l’avenue de la Grande Armée, la porte Maillot ou le bois de Boulogne –, dans lequel se trouvent les chalets du Touring-Club ou encore du Cycle et de même que l’un des nombreux vélodromes que compte Paris.


En ville, la circulation reste cependant dangereuse par le grand nombre de voitures de place ou de fiacres, au nombre de près de quinze mille, dont certains, à roues garnies de caoutchouc, ne manifestent leur présence qu’au moyen de clochettes ornant le cou des chevaux. Cette circulation est rendue encore plus difficile par la présence des lignes de tramways tant mécaniques qu’électriques ainsi que par celles des omnibus. Le chemin de fer électrique métropolitain, commencé en 1898, est le moyen de transport le plus important à l’intérieur de Paris. Pour l’instant, il traverse la ville d’est en ouest en faisant le tour par les boulevards du nord. Plus tard, lorsque les immenses travaux seront achevés, il passera sur la rive gauche. Parallèlement, l’automobilisme s’est développé en France plus que nulle part ailleurs ceci tenant à l’excellent état des routes. À la lumière de cette description, l’on comprend combien se déplacer à bicyclette dans les rues de la capitale tient de l’héroïsme au même titre que les piétons qui s’en remettent à quelque protection divine chaque fois qu’il leur faut traverser un boulevard.


Pour l’heure, Louis Merly se préparait donc à enfourcher son cheval mécanique, moyen le plus commode et le plus rapide pour se rendre au 5 de la rue Rollin, non loin du Jardin des Plantes, chez son ami André Deltour. Inhabituellement, au moment de partir, il croisa l’unique femme autorisée à entrer dans son appartement. C’était une veuve d’une quarantaine d’années qui effectuait des travaux ménagers chez des particuliers. Le secrétaire général de la Société de géographie lui adressa son bonjour et prit des nouvelles de son unique fils pour lequel sa mère était entièrement dévouée. Comme il la quittait, l’honnête femme lui rendit son salut en lui disant :


« Je vous souhaite santé et bonheur, monsieur le Géographe ! »


Louis Merly s’en alla en riant de bon cœur. Combien de fois lui avait-elle souhaité, le plus sincèrement du monde, de trouver à fonder un foyer ? Bien sûr, se disait-il, il était un parti à prendre, cependant, sans être misogyne ni misogame, il n’avait encore trouvé, ni le temps, ni l’occasion de rencontrer quiconque qui eût pu le supporter, lui-même, mais surtout sa vie en réalité. Sans doute se montrait-il trop exigeant quant aux qualités qu’il espérait trouver dans cette personne avec laquelle il pourrait partager sa vie. La question était trop sérieuse pour être prise à la légère et il finissait par en ajourner la besogne.


Après avoir échappé à de nombreux périls tout le long de sa route qui consistait à rejoindre et descendre l’avenue de Wagram jusqu’à la place de l’Étoile où trône l’Arc de triomphe dont la construction, décidée par l’empereur Napoléon Ier a été achevée par le roi Louis-Philippe en 1836. Louis Merly prit, comme à son habitude, l’avenue d’Iéna où, au numéro 10, se trouvait le siège de la Société de géographie de Paris. Poursuivant jusqu’aux jardins du Trocadéro, il emprunta le pont d’Iéna qui menait au Champ de Mars dominé par l’imposante masse de cette tour de trois cents mètres de haut, œuvre magistrale de l’ingénieur Gustave Eiffel. En continuant l’avenue de la Bourdonnais, le cycliste émérite laissa sur sa droite la galerie des Machines et l’École militaire. Suivant l’avenue Duquesne, puis les boulevards Montparnasse et de Port-Royal, il ne lui restait plus qu’à remonter la rue Monge tout aussi encombrée de fiacres que les boulevards et les avenues. Ce ne fut que face aux arènes de Lutèce, découvertes dès 1869 et menacées de destruction pour installer un dépôt de tramways qu’il descendit de son appareil mécanique. Le soutien de Victor Hugo pour la Société des amis des arènes plaida fortement pour leur préservation qui devait se compléter de restauration.


C’est devant une petite maison des plus modestes dont André Deltour occupait le deuxième étage que s’arrêta le jeune homme, essoufflé d’avoir gravi le double escalier terminant ce côté de la rue Rollin dont la rue Monge était, elle-même, située en contrebas.


L’ingénieur fut enchanté de voir son ami arriver avec une certaine avance.


« Combien de dangers avez-vous encore bravés pour vous rendre jusqu’ici ? demanda-t-il.


— Les obstacles sont inventés pour être vaincus, quant aux dangers, qui peut se flatter de les fuir ? lui répondit Louis Merly.


— Je vous reconnais bien là ! Vous avez une petite heure pour vous reposer de votre périple, mon cher ami !


— Il vous faudra m’expliquer le contenu de votre mystérieuse lettre.


— Pas avant que vous ne fussiez totalement reposé. Je m’en vais vous préparer un rafraîchissement pendant que vous vous apprêtiez, dit André Deltour en invitant son ami à se rendre dans une chambre où une table de toilette comportait tout ce qui était nécessaire au jeune homme pour se mettre à son avantage. Je me doutais que vous viendriez à bicyclette, – comme à votre habitude –, et que vous transporteriez des vêtements dans votre besace. Vous me rejoindrez au salon. »


Il ne fallut que quelques minutes pour transformer le sportsman en jeune homme, costumé au goût du jour ; avec élégance.


« Voici donc qu’il vous faudra enfin dévoiler le secret que vous m’avez trop longtemps gardé, railla Louis Merly.


— Oui, vous avez bien mérité que je vous explique par le menu ce que je ne pouvais vous écrire sans omettre l’essentiel et le détail, commença l’ingénieur. Vous n’êtes pas sans savoir que depuis notre arrivée au port du Havre, ce 27 janvier, je n’ai eu de cesse de trouver un moyen de retourner au Congo français afin de tenter de ramener notre ami Nicolas Vanof.


— Je le sais bien. Nous avons eu une réponse de la part des membres de la Société espérantiste qui se sont proposés d’abonder financièrement au soutien d’une mission de recherche. Leur générosité m’a semblé très substantielle.


— Vous avez raison, mais que vaut cet argent sans les autorisations indispensables de la part de l’Administration ?


— Nos deux anciens compagnons de route, messieurs les députés Dénizart et Papeleu nous ont proposé leur appui auprès de leurs collègues des ministères des Armées ou des Colonies.


— Les belles paroles d’honnêtes hommes dont les bonnes volontés sont battues en brèche par les nécessités des circonstances. La vie d’un homme pèse bien peu dans ces conditions. Mais je ne suis pas homme à abandonner ainsi, quoi qu’il doive m’en coûter !


— Nous sommes, tous deux, faits du même bois. Vous pourrez toujours compter sur mon soutien inconditionnel !


— Et c’est bien ce soutien que je vais vous réclamer, mais pas avant que vous ne soyez entièrement informé de la proposition que j’ai à vous faire. Ne vous engagez pas avant de l’avoir entendue in extenso.


— Je vous suis tout ouïe !


— Convaincu que je suis que nous ne trouverons pas la moindre aide du côté de nos ministères, j’ai imaginé une manière de nous rendre jusqu’au Congo français en dépit de leurs autorisations.


— Comment, diable, une mission pourrait-elle se rendre là-bas sans leur assentiment ?


— Qui parle d’une mission ? C’est à deux que je vous propose de nous y transporter. Voyageant léger, nous serons plus mobiles et plus discrets !


— Ce que vous dites est juste, mais la réussite d’une telle entreprise me semble si improbable ! »


André Deltour s’élança dans une plaidoirie présentant l’unique façon de pouvoir retrouver l’espérantiste russe. Celui-ci ne pouvait guère trouver d’autre aide que par l’intermédiaire de ses amis. N’eût-il pas lui-même agit autrement si cela avait été l’un d’entre eux, Louis Merly ou André Deltour, qui auraient été capturés ? Assurément non, cela était évident. Se déplacer et survivre en pleine forêt équatoriale était, certes difficile, mais possible. Albert Surin et Alexandre Makopo n’en avaient-ils pas apporté la preuve ? Bien sûr, le défi était d’envergure, mais il pouvait être relevé et même remporté ! Le géographe se rangea aux côtés de l’ingénieur. Le financement d’un tel voyage était, d’ores et déjà, rendu possible par la générosité des membres de la Société internationale espérantiste qui saurait garder le secret de l’entreprise. Au besoin, André Deltour avait quelques placements qui ne demandaient qu’à servir une noble cause. Louis Merly abonderait selon ses moyens, mais paierait surtout de sa personne. C’était là une grande richesse dont l’ingénieur ne pouvait se passer.


La sonnette de la porte d’entrée retentit avant que l’ingénieur n’eût pu achever son exposé.


« Diable ! voici déjà notre visite ! s’exclama-t-il en sortant du salon. »


Quelle ne fut pas la surprise de son ami lorsqu’il vit pénétrer dans la pièce, un ecclésiastique en soutane noire. Le géographe se leva et présenta un hommage civil tout empreint de respect. Tout libre penseur qu’il fût, Louis Merly s’adressa à cet homme en lui donnant du : « Mon Père », tel qu’il est d’usage de le faire. – Ce n’est pas parce que deux personnes ne partagent pas les mêmes opinions qu’un mutuel respect doit être aboli ! –, disaient les deux amis. Le prêtre séculier sut en être fort gré et son sourire bienveillant traduisait ce qu’il n’avait pas besoin de dire.


Les présentations faites, l’ingénieur put prendre le temps d’expliquer à son ami la raison de la venue de ce visiteur improbable.


« Le Père Théodore Vigourons, du Séminaire des Missions étrangères a entendu, lors d’une conférence sur notre mission au Congo français, mon désarroi et pense pouvoir nous aider dans notre quête pour retrouver Nicolas Vanof, déclara-t-il. Je vous laisse exposer à mon ami votre aimable proposition que je n’ai pas eu le temps de lui présenter.


— Je vous remercie, monsieur Deltour, répondit le prêtre. Vous avez perdu un ami cher et êtes prêts à tout pour lui venir en aide. Cette initiative m’a particulièrement touchée. Il se trouve que notre congrégation est en lien avec celle des Sœurs de la charité de Jésus et de Marie qui se situe à Gand. Or, sous peu, l’une des sœurs doit faire le voyage d’Anvers jusqu’à l’État indépendant du Congo. Il pourrait vous être accordé de l’accompagner, en qualité de laïcs, jusqu’à la mission de Lusambo. Ainsi, vous l’appuieriez de votre protection durant une partie du voyage tandis qu’elle vous assurerait la discrétion indispensable pour vous rendre au plus près de la mission de la Sainte-Famille à Bessou, aux portes de l’Oubangui-Chari. Je ne connais que trop les réticences de l’Administration lorsque celle-ci ne fait pas montre de la meilleure volonté. C’est pourquoi notre aide vous est-elle accordée de la meilleure grâce sans restriction, ni attente en retour. »


Le visage du secrétaire général de la Société de géographie s’illumina. Non content d’avoir compris le plan de l’ingénieur des Ponts et Chaussées, il réalisa que se présentait là, une opportunité qu’il eût été criminel de ne pas saisir. Se rendre dans cette partie de la colonie, n’était-ce pas précisément ce que les autorités coloniales rechignaient à accorder, soucieuses de préserver le contrôle d’une situation que les révélations du journaliste anglais Edmund Morel, au sujet d’exactions commises à l’encontre des indigènes de l’État indépendant du Congo, rendaient sensibles. Dans ces conditions, ni l’établissement d’une mission, ni l’autorisation d’un voyage à titre privé, dans ces contrées, ne seraient jamais approuvées.


« Le départ pour Matadi aura lieu le 31 de ce mois depuis le port d’Anvers, ajouta stoïquement le prêtre. Il me faut votre réponse dans les plus brefs délais afin d’en aviser, auprès des congrégations, les hiérarchies respectives et d’obtenir leur assentiment.


— Dans dix jours ! s’exclama Louis Merly. Diable ! »


Les trois hommes se dévisagèrent un instant puis le géographe lança presque un cri trahissant son extrême excitation.


« Vous avez mon accord ! C’est comme si nous étions déjà en route ! ajouta-t-il en fixant son ami qui lui rendit son sourire en guise de gratitude.


— Je vous remercie grandement de votre réponse sincère. Je m’en vais donc, de ce pas, organiser votre départ pour cette noble mission. Dieu vous vienne en aide ! ajouta le père comme une bénédiction. »


Les remerciements à l’attention du prêtre ne lui furent aucunement ménagés et sitôt parti, Louis Merly apostropha son ami :


« Pourquoi donc m’avez-vous demandé de me mettre à mon avantage ? Était-ce pour cette visite ?


— Nullement ! C’est que nous déjeunons en ville, répondit son ami. Je ne doutais pas un seul instant que vous accepteriez cette proposition et pour remercier de votre implication, je souhaite vous inviter dans un endroit qui m’est cher !


— Quel est-il donc ?


— Vous le saurez sous peu, mais vous savez combien j’aime la ville de Paris. Aussi, dans l’hypothèse où nous ne revenions pas de notre voyage au Congo, je veux pouvoir conserver un souvenir inaltérable de ce moment d’importance.


— Vous avez, décidément, le goût du mystère ! »


L’ingénieur regarda sa montre.


« Partons sur l’heure, un fiacre nous conduira sur place. »


Quitter la maison et descendre l’escalier de la rue Rollin ne prit qu’un instant. Un fiacre était à disposition qui attendait. Probablement avait-il été commandé il y a plusieurs jours par l’ingénieur, si habitué à organiser ou prévoir chaque détail lorsqu’une circonstance particulière lui tenait à cœur.


Ce fiacre parcourut, à rebours, le chemin que venait de faire le cycliste, lequel apprécia à sa juste valeur le fait de se laisser transporter, sans danger, sans préoccupation, à destination. Mais, quelle était-elle ? Les conjectures ne cessaient de se heurter dans l’esprit du secrétaire de la Société de géographie au grand amusement de l’ingénieur prenant plaisir de ne pas répondre aux questions de son ami. De guerre lasse, Louis Merly accepta de se laisser guider.


Les voyageurs parvenus au Champ de Mars, à la hauteur de la galerie des Machines, André Deltour demanda au cocher de s’arrêter.


« Je vous règle la course complète, mais nous souhaitons continuer à pied, lui dit-il. »


Bien évidemment ! Comment eût-il pu en être autrement ? Les deux hommes déjeuneraient au restaurant de la tour Eiffel. N’était-ce pas le lieu idéal pour garder ce souvenir inaltérable que souhaitait conserver André Deltour ?


« Nous avons largement le temps d’arriver pour le service. D’ailleurs, nos places sont réservées, expliqua-t-il. »


L’ingénieur observa longuement la haute tour d’acier sans dire un seul mot.


« Vous savez combien je suis admiratif de l’ouvrage de monsieur Eiffel lequel j’ai eu l’honneur de rencontrer à quelques reprises et qui m’a fait la grâce d’une visite commentée de sa colossale construction après que l’exposition universelle de 1900 eut été terminée. »


Ainsi, Louis Merly fut-il gratifié, pour son plus grand plaisir, d’une présentation exhaustive du monument, bien mieux que ne l’aurait pu faire quelconque guide.


« C’est qu’elle fut mouvementée, l’histoire de cette tour d’acier. Cette pyramide quadrangulaire à faces courbes, supportant trois étages. Le premier, situé à une cinquantaine de mètres au-dessus du sol, le second à plus d’une centaine et le troisième à près de trois cents mètres. Ce dernier plancher supporte le campanile, couronnement de la tour, ainsi que la lanterne dont la plate-forme supérieure, avec son phare, dépasse de peu les trois cents mètres. »


L’ingénieur ne se crut pas obligé de décrire les aménagements des différents étages. Louis Merly avait déjà parcouru les boutiques et les bars du premier niveau ainsi que la galerie périphérique. De même, ce dernier avait-il poussé, avec l’aide des nouveaux ascenseurs, la perambulation jusqu’au deuxième étage d’où le panorama était déjà saisissant. Le troisième étage, intégralement couvert et protégé du vent, formait un espace vitré offrant un horizon de plus de cent cinquante kilomètres et une visibilité de près de quatre-vingts kilomètres dont le souvenir lui resterait gravé en mémoire.


« Un ultime étage, inaccessible au public comporte une salle réservée à monsieur Eiffel. Différents instruments scientifiques sont reliés électriquement jusqu’au Bureau central météorologique de France. C’est à ce sujet que j’ai pu rencontrer ce génial ingénieur ! »


Il fut épargné au secrétaire de la Société de géographie la description des mécanismes, – ascenseurs, accumulateurs, appareils funiculaires, véhicules et cabines –, appareils de distribution et de régulation ainsi que nombre d’autres dispositifs assurant la parfaite sécurité de l’ensemble, – groupes électrogènes, machines et chaudières –, relevant partout d’une prouesse technique peut-être seulement sensible aux yeux d’un élève sorti dans les premiers rangs de l’École polytechnique qu’il n’était pas au contraire de son ami André Deltour. Ce dernier montrait un intérêt plus affirmé pour les travaux scientifiques qui avaient pu y être réalisés depuis la terrasse située au sommet de la tour. Ceux-ci avaient eu trait aux domaines de la téléphotographie, de la télégraphie optique, de la météorologie, de recherches concernant l’électricité atmosphérique, sur la chute des corps et sur la résistance de l’air tout autant que l’étude de l’action du vent et de la température sur la structure du monument, des hautes pressions ou de la télégraphie sans fil. Enfin, le domaine de l’aéronautique fut magistralement illustré par les expériences de M. Santos-Dumont réussissant, le 19 octobre 1901, à remporter le prix Henry Deutsch en faisant partir un ballon dirigeable du parc de l’aéro-club de Saint-Cloud, de contourner la tour Eiffel puis de revenir au point de départ dans un délai d’une demi-heure. Mais, que de progrès restait-il encore à accomplir !


Ce faisant, les deux amis étaient arrivés au pied de la tour d’acier et attendaient de pouvoir rejoindre le deuxième étage où un digne repas les attendait.


Les jours qui suivirent furent grandement employés à l’organisation du périlleux voyage. Les affaires courantes expédiées, les congés demandés et arrachés à la force de la persuasion, la générosité des membres de la Société internationale espérantiste fut complétée par celle d’un cercle restreint d’amis mis dans la confidence ainsi que par la mobilisation du patrimoine des deux aventuriers. Une aisance relative devait permettre aux deux hommes de pouvoir faire face à de nombreux imprévus qui ne manqueraient pas de grever leurs finances.


Ainsi, le 28 mars, en gare du Nord, le train devant emmener l’expédition clandestine partit-elle sous les yeux des rares témoins mis dans le secret. Se trouvait présent le père missionnaire, qui la gratifia de sa bénédiction. Il avait remis à ces passagers particuliers une lettre d’introduction auprès de la Congrégation des Sœurs de la charité de Jésus et de Marie dont la communauté d’Anvers devait accorder une audience aux deux Français. Le petit groupe resté sur le quai ne tarissait pas d’encouragements et d’admiration trahissant leur inquiétude extrême au sujet des dangers de l’expédition. Les deux voyageurs assuraient qu’ils sauraient les braver…


Avant la fin de la journée, Louis Merly et André Deltour auraient rejoint leur chambre d’hôtel à Anvers. Ils resteraient, alors deux jours dans le port belge. Ce délai serait mis à profit pour régler les derniers détails ne pouvant l’être, ni sur le paquebot, ni parvenus à destination.


Sur la rive droite de l’Escaut s’est édifiée, autour de l’un des plus beaux ports du monde, une cité internationale où l’on entend parler toutes les langues. Par le perfectionnement constant de ses installations maritimes et ferroviaires et par sa situation géographique privilégiée, le port d’Anvers est en communication tant avec le nord et l’est de la France, la Hollande, l’Allemagne, la Suisse et l’Italie, mais également avec l’Europe centrale dont il est la station la plus facilement accessible. Ce sont plus de cinq kilomètres de quais qu’il offre aux navires de plus fort tonnage qui profitent, au pied de ces puissants murs, d’un mouillage haut de plus de huit mètres à marée basse. Une petite centaine de grues hydrauliques permettent de décharger les bâtiments déposant leur cargaison dans d’innombrables hangars desservis par des kilomètres de voies ferrées aboutissant aux gares d’Anvers-Bassins, d’Anvers-Sud ou à la gare aux bois ou, enfin, à celle du quai du Rhin. À cela, – ce qui place probablement ce port au premier rang –, s’ajoutent ses bassins si étendus, un outillage complet et six cales sèches pouvant recevoir parmi les plus grands navires qui soient. Au surplus, la croissance du poids des marchandises, à l’arrivée ou à l’expédition, déjà important aujourd’hui, se poursuivra incontestablement, promettant un avenir plus brillant encore. Un jour, Anvers devra empiéter sur la rive gauche de l’Escaut…


Durant ces deux journées, armés de l’Anvers maritime écrit par Paul Salvagne, André Deltour et Louis Merly s’octroyèrent le temps de découvrir la ville chargée d’histoire, dont ils apprirent que le lieu le plus ancien de la ville était le Steen, ce château médiéval fortifié qui perdit sa fonction de résidence des ducs de Brabant à l’époque du règne de Charles Quint pour devenir une prison qui le resta jusqu’au début du XIXᵉ siècle. Une grande partie de l’édifice céda la place aux équipements portuaires, au redressement des quais et à l’élargissement de l’Escaut. Autour des bâtiments restant s’étendent une vaste place ainsi que l’embarcadère et les promenoirs. C’est de cet embarcadère, ponton flottant, que partent deux vapeurs assurant le service de passage entre les deux rives.


Louis Merly fut assez intrigué de l’animation qui existait entre la rive droite de la très cosmopolite ville d’Anvers et la rive gauche du campagnard bourg nommé Tête de Flandre, si apprécié des anversois. Les deux amis restèrent sur les promenoirs de la rive droite à observer les énormes steamers à bord desquels régnait une activité des plus intenses. De la terrasse sud, promenade favorite de toutes les classes anversoises, le paysage est édifiant. De ce point de vue, les installations portuaires dévoilent leurs véritables dimensions : incommensurables. Entre les hangars circulent les wagons, les charriots et autres machines de transport que les nations, ces corporations assurant la manutention des marchandises, s’affairent à charger ou à décharger. De ces nations, Paul Salvagne pouvait écrire que la charge s’acquiert soit par héritage, mais peut se vendre à des prix très élevés.


Le long des quais se trouvent des emplacements réservés à certaines compagnies. Celui de la Compagnie belge maritime du Congo était occupé le paquebot Anversville, arborant le pavillon bleu étoilé d’or, dont le départ aurait donc lieu le 31 mars à deux heures après midi. Pour l’instant, l’activité à bord restait des plus calmes, il n’en serait pas de même dans deux jours. À côté, voyait-on des emplacements encore occupés, mais le plus souvent libres, par les navires faisant le service des Indes, de la Chine, du Cap, de l’Australie, de l’Amérique du Sud et enfin, presque en bout de quai, les nombreuses lignes reliant le port flamand aux divers ports anglais.


Poursuivant encore vers le sud, les deux amis parvinrent devant l’immense bassin de batelage accueillant des bateaux d’intérieur de toutes les formes, de toutes les tailles, mais débordant tous de marchandises. André Deltour fut intrigué par une construction qu’il savait être la Maison hydraulique dans laquelle se trouvent les machines fournissant la force hydraulique aux équipements de la partie sud du port. L’excellent guide de la ville que l’ingénieur consultait régulièrement lui indiquait, au fil des pages, les meilleures promenades pour découvrir ce lieu unique en Europe.


Depuis la place du Steen, aujourd’hui Maison d’antiquités que les deux voyageurs ne manqueraient pas de visiter, se développe le promenoir nord, moins fréquenté, dont l’usage est délaissé au petit public. De là, l’on accède au quartier de la Montagne d’or, hébergeant moult bouges à matelots, cabarets étroits et sales, racolant, en quelque sorte, la lie de la nature humaine. Gare au marin qui se laisse prendre au piège ! À force de boisson, le lendemain, il ne restera rien de sa paie qui lui aura été volée tout proprement…


Bientôt, ce furent le pilotage et l’entrée des bassins qui interrompirent l’interminable ligne des hangars.


La ville d’Anvers s’articule autour de huit grands bassins et six cales sèches. Combien s’était accru le projet initial de Bonaparte qui avait décidé de bâtir deux bassins, le petit bassin et le grand bassin nouvellement rebaptisé respectivement le bassin Bonaparte et le bassin Guillaume. Non loin de la gare principale, se trouve le bassin de la Campine et le fameux Kolentip. Ce dernier est un assemblage de poutrelles, chaînes et poulies servant à l’embarquement du charbon. En lieu et place de décharger un wagon de charbon au moyen de sacs ou de paniers, ici, c’est le wagon qui est amené sur une plate-forme, soulevé et retourné de façon à renverser son contenu au-dessus des écoutilles. André Deltour fut ravi de voir à l’œuvre cette machine d’une ingéniosité redoutable.


La ville et le paysage même sont dominés par l’altière et élégante tour de Notre-Dame, plus grande cathédrale des Flandres qui fut pillée et menacée de destruction durant la période française à la fin du XVIIIᵉ siècle. De toutes parts, l’on distingue la silhouette hardie de sa tour septentrionale de cent vingt-trois mètres de hauteur. Ses clochetons et ses galeries apparaissent telle une dentelle de pierre d’où s’échappent les tintements mélodieux du carillon. Les autres clochers dispersés dans la ville signalent les églises de Saint-André, Saint-Paul et Saint-Charles.


Il y a tant à dire de cette ville magnifique qui, à l’instar de Paris, s’étend, désormais, hors de ses remparts toujours aussi bien entretenus.


De leur court séjour, les deux Français prirent à peine le temps de voir la fastueuse gare centrale, la grand-place, – digne prolongement de l’hôtel de ville –, ceinturée par les maisons de guilde et portant, en son centre, la fontaine de Brabo. De même, le temps leur manquait pour visiter les riches musées et les parcs admirables ; ils avaient à se rendre auprès de la communauté de la Congrégation des Sœurs de la charité de Jésus et de Marie, chargés de la lettre remise par le père Théodore Vigourons du Séminaire des Missions étrangères de Paris. Sur place, ils purent rencontrer sœur Marie-Christine en partance pour la mission de Lusambo sur les rives de la rivière Sankuru. Elle se trouvait enchantée de pouvoir effectuer la traversée de près de vingt jours en compagnie de personnes recommandées par un père blanc de France.


Ce jour du 31 mars 1904, une foule énorme se pressa sur les quais où était amarré la Anversville. Sur le pont aussi une cohue d’uniformes divers, de dames en toilettes, d’hommes endimanchés formait des petits groupes qui ne parvenaient à quitter les voyageurs. L’émotion, à mesure que l’heure du départ approchait, partance pourtant préparée depuis de longs mois, devint invincible. Les femmes pleuraient et les hommes, – voulant être plus forts –, tentaient pitoyablement de refouler leurs larmes.


À deux heures précises, une cloche retentit. Le départ était imminent et le pont se vida, puis le capitaine et le pilote, depuis la dunette donna l’ordre de larguer les amarres. Une double Brabançonne salua l’appareillage du paquebot. Les partants répondaient aux acclamations de la foule restée sur les quais en agitant ou leur chapeau, ou leur mouchoir.


Bientôt les formes du navire s’estompèrent et seul un bout de mât portant le drapeau bleu étoilé d’or signala encore quelque temps le bâtiment.
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Anvers : Place du Steen, débarcadère et promenoir.












[image: ]




Boma : Le Monolithe.





CHAPITRE 2


RETOUR AU CONGO




« La Anversville, est un paquebot construit en 1899 par les chantiers de Sir Raylton Dixon et compagnie à Middlesbrough, expliqua le capitaine. Il jauge trois mille huit cent nonante-sept tonneaux pour une longueur de cent quatorze mètres et une largeur de quatorze mètres. Aujourd’hui, il assure la ligne régulière de la malle congolaise jalonnée par les ports d’escale de Southampton, La Pallice, Ténériffe, Dakar, Sierra Léone et achève sa route à Matadi. C’est l’un des plus petits navires de la Compagnie belge maritime du Congo. »





S’il effectuait, présentement, parmi ses derniers voyages, il n’en demeurait pas moins qu’il faisait toujours la fierté des anversois qui avaient vu partir, sur ce navire, tant de jeunes courages vers le Pays noir comme il est d’usage, en Belgique, de surnommer l’État indépendant du Congo.


Bien que Louis Merly et André Deltour n’eussent pas vocation à tenir compagnie à sœur Marie-Christine, ils s’étaient émus que cette frêle jeune fille dépassant de peu la vingtaine d’années, pût se retrouver seule pour accomplir un si grand périple. Cette brave jeune femme leur expliqua de la manière la plus simple du monde qu’une mauvaise fièvre l’avait empêché de se joindre à ses consœurs lors du précédent embarquement pour la colonie congolaise. Celles-ci l’attendaient avec impatience à la mission de Lusambo, établie sur les rives de la rivière Sankuru, affluent de la rivière Kasaï alimentant de ses eaux le puissant fleuve Congo. Ce serait donc à l’ancienne mission de Berghe-Sainte-Marie, abandonnée par les missionnaires frappés par la maladie du sommeil, que les Français quitteraient cette excellente fille de la charité qui leur faisait forte impression.


Les premiers jours de la traversée ne furent marqués par aucun évènement susceptible d’être rapporté. Un ciel d’une limpidité absolue, un air frais, mais sans excès et une mer presque sans vagues étaient du meilleur augure. La qualité d’ingénieur d’André Deltour, connue du commissaire de bord, et l’affabilité, l’urbanité, qu’offrait naturellement la sœur de la charité valurent qu’il fut proposé au petit groupe, trio sans musicien, de visiter la chaudière du paquebot autrement appelée l’usine à vapeur. Si l’ingénieur n’était pas ignorant de la machinerie qui apportait au chef mécanicien une importance à l’égal du capitaine, il sut savoir gré de ce signe de politesse et d’honneur en acceptant cette visite dans les entrailles graisseuses et bruyantes du navire. De même, Louis Merly avait pu, à l’occasion des voyages sur le Touat et la Ville de Maranhao, examiner leur salle des machines, mais, tant pour répondre à l’obligeance de l’officier que pour accompagner la jeune femme désireuse de découvrir cette machinerie dont on lui vantait tant de mérites, le secrétaire général de la Société de géographie accepta, sans hésiter, de l’accompagner dans le ventre du paquebot vieillissant.


De cette visite, la religieuse devait être fortement impressionnée par la taille de cette chaudière, des moteurs, des arbres de transmission, de la mécanique, mais aussi par l’importance de la réserve de charbon qu’il conviendrait de renouveler à Santa-Crux de Ténériffe. Les grands fours dégageant une chaleur suffocante commandèrent la fin de l’expédition qui laisserait un excellent souvenir, inaltérable, à la sœur de la charité.


C’est à l’approche du golfe de Gascogne que la mer décida de céder à la furie des éléments. Une authentique tempête surprit le paquebot que ce coup de vent n’effrayait pas. Ni son capitaine, ni son équipage n’inclinait à la panique. Au contraire, les passagers, dont certains imaginaient leur dernière heure venue, s’en remettaient à tous les saints sans savoir auquel se vouer. En quelques heures, le grain fut dépassé à la grande satisfaction des voyageurs qui avaient trouvé, là, un sujet de conversation capable de les tenir jusqu’à la prochaine escale. Pourtant cette lutte des éléments avait reçu les suffrages de certains passagers déclarant le spectacle magnifique ; captivés par le vent soulevant les flots dans un grondement permanent, reconnaissant, entre les puissantes vagues, la beauté effrayante des profondes vallées semblant s’ouvrir jusque dans la profondeur de l’océan, prêtent à avaler le malheureux navire dont les impuissantes hélices fendaient la masse liquide avec bien peu d’effet. Toujours, une vague plus puissante bondissait sur les flancs, recouvrait le bastingage et déversait des torrents impétueux sur le pont sans parvenir à engloutir cette pauvre coque vibrant à chaque coup de butoir. La noirceur du ciel, se confondant avec celle des eaux, avait fini par livrer passage à quelques taches d’azur bien vite lavées par la pluie dévalant des nuages en grosses perles qui, scintillaient à la lueur des puissantes torches électriques et disparaissaient dans la nappe liquide partout présente. Une masse d’écume, emportée par les vents furieux avait semblé rejoindre les nuages. Les conversations à ce sujet pouvaient s’entendre dans les salons du paquebot jusqu’à son escale espagnole, dans la principale île de l’archipel des Canaries.


Exactement huit jours après son départ d’Anvers, le paquebot y venait reconstituer ses réserves de charbon, mais également s’approvisionner en certains vivres dont l’excellente cuisine du bord faisait grand usage. Bien qu’André Deltour et que Louis Merly, tout comme sœur Marie-Christine eussent décidé de voyager en seconde classe, le confort des cabines, tout comme la qualité des repas, étaient des plus satisfaisants. Il fut accordé aux passagers de pouvoir descendre à terre durant quelques heures. Les canots de transport ne manquaient pas ; les Canariens s’étaient précipités auprès du navire pour y proposer leur service.


La visite de la ville de Santa-Crux de Ténériffe imposa aux deux Parisiens, accompagnant leur compagne de voyage, de se rendre à la cathédrale dont la richesse ne put qu’éblouir les trois passagers. Dans cette ville, de nombreuses terrasses, ombragées d’arbres et garnies de parterres tout fleuris, offraient un havre contre la chaleur et un lieu de réunion où les discussions principalement en espagnol allaient bon train. La déambulation, au travers des rues pavées de galets de toutes tailles, propres à mettre à l’épreuve les plus hardis marcheurs, du fait de la concavité des ruelles et de leur propension à suivre le moindre dénivelé du terrain, conduisit les trois excursionnistes à se rendre à l’endroit où une grande croix de fer avait été aperçue depuis le navire lors de son entrée dans le port. Le point de vue ne pouvait qu’y être admirable. Une partie de la cité ainsi que tout le port se déroulait devant les nombreux passagers qui s’étaient réunis en ce lieu sans s’être, pour autant, concertés, tant ce site était presque magnétique. La rade accueillait, en ce moment, plusieurs paquebots et une multitude de bateaux plus petits. D’ici, l’effervescence dans les installations portuaires n’avait rien à envier avec celle d’Anvers. À l’opposé, le pic de Ténériffe était décidé à faire montre de discrétion cachant sa cime derrière d’épais nuages. L’endroit, propice à la réflexion, engageait, plus que les fatigues, à s’arrêter. Cependant, il était temps de rejoindre le paquebot dont le départ ne pourrait tarder.


Des escales de Dakar et de Freetown, il n’y avait rien à dire, car il n’y avait eu qu’à débarquer la correspondance et embarquer de nouveaux voyageurs. Indigènes pour la plupart, ces passagers de pont, ne bénéficiant pas de cabine, effectuaient une traversée de quelques jours dans des conditions des plus spartiates.


Il n’y avait pas eu de débarquement à Dakar, mais les deux Français qui avaient pu s’y rendre quelques mois plus tôt se souvenaient que son port se disputait sa place avec celles de Santa-Crux de Ténériffe et de Las Palmas des Canaries. Commencées dès les années 1860, ces installations portuaires présentent, aujourd’hui, un outillage moderne pour le ravitaillement en charbon et en eau. Sa situation avantageuse et ses quais d’accostage ainsi que tous les aménagements permettant une manutention rapide assureront, sous peu, à ce port, un rôle de premier plan dans les routes maritimes.


Au passage de l’équateur, à la hauteur de l’île portugaise de São Tomé, la cérémonie burlesque du cortège de Neptune et d’Amphitrite, accompagné par les bains des néophytes n’ayant pas été baptisés lors d’une précédente traversée de la ligne, – festivité un peu tombée en désuétude –, donna lieu à un concert, d’une qualité musicale tout à fait honorable, offert à tous les passagers dont certains s’étonnèrent que les indigènes ayant embarqué depuis les dernières escales goûtassent ces chansons aux accents pourtant bien lointains de leurs mélopées.


Le 22 avril, en milieu de matinée, la côte de Banana se profila à l’horizon. Déjà, depuis plusieurs lieues, insensiblement, les eaux de l’océan s’étaient teintées de gris. La Anversville voguait ainsi dans les eaux limoneuses du Congo, – le septième plus grand fleuve du monde pour sa longueur. Celui-ci s’épanouit, avec un débit prodigieux de quatre-vingts mille mètres cube à la seconde, en un large et imposant estuaire entre Banana au nord et, au sud, San-Antonio, ville appartenant à la colonie portugaise de l’Angola. Juchée sur une colline surplombant les rives basses et désertes se dresse une tour rougeâtre. À près d’une dizaine de kilomètres de la station de Banana, le phare de Moanda signale la baie facilement accessible qui constitue l’un des meilleurs mouillages de la région.


Après l’embarquement du pilote, le paquebot remonta l’estuaire aux rives d’un aspect désolant d’étendues herbeuses sans limite. Çà et là, des bosquets de palmiers et de bananiers signalaient les rares villages dispersés de distance en distance. C’est à l’approche de Boma, après cinq heures de navigation que le paysage s’enrichit de plantations de cacaoyer et d’essence d’arbres à caoutchouc, de cottages ombragés, gagnés péniblement sur les ingrats terrains de la rive du Congo par l’apport de terres fertiles et au moyen d’une irrigation constante. Ainsi, des élevages de gros bétail faisaient la fierté des colons belges. Au nord de Boma, la forêt du Mayombe s’étend, partagée entre le Congo français et l’État indépendant du Congo. Le capitaine ne devait pas y faire escale pour ne rejoindre que plus rapidement Matadi ; au-delà de la vallée ouverte dans les Monts de Cristal. Le premier poste rencontré, Boma, trop éloigné du centre de la colonie, bâti sur un sol marécageux et insalubre est menacé d’abandon. Tous les services du gouvernement général ont, d’ailleurs, été transférés à Léopoldville. De cette station, il en restera toujours les installations portuaires et le chemin de fer du Mayombe qui transporte les nombreuses productions de la région.


C’est derrière un brusque coude du fleuve que le paquebot, encerclé de hauts monts, dut redoubler d’efforts pour dépasser le violent tourbillon, né des turbulences du courant, constituant le passage du Chaudron d’enfer. C’est au terme de plusieurs minutes où il était tout à fait incertain que le combat entre la nature et la machine fût gagné par cette dernière que l’obstacle fut franchi. Enfin, les passagers purent apprécier la ville de Matadi, présentant ses maisons aux toits blancs, apparaissant comme installée dans un amphithéâtre naturel. Cette colline, plutôt basse, offre à ses habitants de multiples niveaux permettant de ne rien perdre du spectacle du fleuve.


C’est par le pier aval que le steamer débarqua ses voyageurs au point terminus de la navigation sur le bas fleuve.


« Progressivement, Matadi est devenu le port le mieux outillé de la côte ouest de l’Afrique grâce à la construction d’un chemin de fer de quatre cents kilomètres de long reliant ce poste à Léopoldville depuis le 1er juillet 1898, expliqua André Deltour. Cette prouesse fut arrachée à la forêt équatoriale au terme de sept années d’efforts immenses, consentis au prix de sacrifices de toutes natures. C’est peu dire que la population indigène a payé un lourd tribut. Ces naturels obtiendront-ils une quelconque compensation pour leur contribution à l’édification de cet outil indispensable à la mise en valeur de leur pays. L’avenir seul saura y répondre !…


Quelle épopée que la construction du chemin de fer de l’État indépendant ! Déjà en 1884, l’illustre explorateur Henry Stanley affirmait : « Il y a, au sein du continent mystérieux, des richesses énormes qui attendent le chemin de fer ! », reprenait textuellement, de mémoire, l’ingénieur.


Au terme de tergiversations administratives, les travaux furent commencés en 1890 qui se heurtèrent à des difficultés inouïes : promontoires rocheux à araser, voie de chemin de fer à fixer à flanc de montagne, inexpérience des ouvriers, désordres d’une administration improvisant ses méthodes de travail. Enfin, l’ignorance de l’hygiène des travailleurs œuvrant sous un climat équatorial décimait le personnel frappé tant par les maladies que par les mauvais traitements des chefs. L’œuvre soutenue par les capitaines Thys et Combier et monsieur Delcommune fut bientôt au bord de la faillite. Cependant, il était écrit que la fortune adverse devait être conjurée, soit que les dieux furent cléments ou que les hommes furent particulièrement déterminés. Ni les campagnes de presse, ni les polémiques personnelles, ni les enquêtes parlementaires n’eurent raison de la ténacité des souscripteurs les plus confiants. Une fois franchis les quarante-deux premiers kilomètres, – labeur effectué dans les conditions les plus effroyables –, rien ne s’opposait plus à l’achèvement du projet qui fut accompli, dès lors, sans plus de délai.


Aujourd’hui, le chemin de fer rétablit la continuité de la voie de communication du fleuve Congo rompue par les Monts de Cristal à l’instar d’un canal réunissant deux océans. En l’occurrence, ici, le Stanley Pool à l’océan Atlantique. Maintenant que le Moyen-Congo se développe, les Européens sont arrivés aux portes des sultanats arabes dont leurs sultans vivaient opulemment du commerce de l’ivoire et de la traite du bois d’ébène, notamment sur la côte de Zanzibar. Le maître de tout le Haut-Congo, Tippo Tip, marchand d’esclaves, de son vrai nom Hamed bin Mohammed el Marjebi, ce métis arabo-swahili soutenu par les Européens, a fini par perdre toutes ses possessions et le déclin progressif de sa fortune nous offre l’illustration de l’étiolement de cette influence des Arabes dans les contrées qui ne résistent pas aux campagnes militaires dans lesquelles s’illustrent des Dhanis, des Lothaire, des Chaltin ou tant d’autres officiers de valeur.


Dorénavant, le chemin de fer de l’État indépendant ouvre les marchés de l’Europe à l’Afrique équatoriale qui va pouvoir être mise en valeur sans l’entremise des traitants arabes. La prospérité de l’État indépendant ne dépend plus des régions côtières, faiblement habitée, aux insuffisants moyens, mais il pourra bénéficier des richesses des terres intérieures. Avant peu, grâce aux grandes plantations ayant dépassé le stade des essais et par une protection intelligente des ressources naturelles, le Congo portera une bonne part du commerce mondial de café, de cacao, d’ivoire, du caoutchouc, de bois précieux, de réserves minières et de tant d’autres denrées de l’Afrique équatoriale.


Et nous-mêmes, voisins de l’État indépendant, avons trouvé quelques avantages à confier au chemin de fer de Matadi à Léopoldville tout le transit de notre Congo français. Ce succès suscitera des initiatives qui prolongeront les voies existantes aux confins du domaine hydrographique du Congo, de l’Oubangui et de la Sangha et peut-être même jusqu’au Haut-Nil voire au lac Tchad. »


Sur ces mots chargés d’optimisme, André Deltour acheva cette longue présentation d’un ouvrage collectif qui devait durablement transformer les conditions de ce pays dans lequel les passagers de la Anversville devaient rester quelque temps.


Dès leur débarquement, les deux Français se présenteraient, officiellement, comme des particuliers, – laïcs, accompagnant une sœur de la charité –, jusqu’à la mission de Lusambo. Aussi, les deux hommes savaient-ils qu’il leur faudrait suivre scrupuleusement l’itinéraire suivi par la religieuse qui devait se rendre, chemin faisant, dans différentes missions. Ce qui pouvait paraître un contretemps pourrait, néanmoins, être mis à profit pour compléter le matériel qui faisait encore défaut à l’expédition, notamment en ce qui concernait l’achat de fusil de précision dont le trafic était prohibé aux termes de l’Acte de Berlin. En effet, permettre aux autochtones de se familiariser avec ces armes, n’était-ce pas prendre le risque, pour les Européens, de ne plus pouvoir tenir leurs colonies ? Cet avantage technologique était donc jalousement préservé par les colons. Dans tous les cas, de leur mauvaise fortune, les deux amis tenteraient d’en retirer quelques bénéfices et particulièrement celui de leur anonymité. Par exemple, les deux hommes recevraient, à l’instar de sœur Marie-Christine, l’hospitalité des institutions religieuses.


« C’est qu’elles sont nombreuses ces congrégations fondées pour l’apostolat en Afrique, commenta la jeune femme. L’on y trouverait, pour les catholiques, les Pères du Saint-Esprit, les Pères blancs de Lavignerie, les Missionnaires d’Afrique, la Société des missions africaines, les Missionnaires de Scheut, les Jésuites, les Trappistes, les Prêtres du Sacré-Cœur, les Prémontrès, les Bénédictins, les Salésiens, les Franciscains, les congrégations féminines du Sacré-Cœur, de Saint-Joseph de Cluny, de Saint-Paul de Chartres. »


Aujourd’hui, les Rédemptoristes offraient l’hospitalité aux deux Français et à sœur Marie-Christine à qui répondait le révérend père dirigeant la mission de Matadi. Il se trouvait être le supérieur des Rédemptoristes au Congo.


« Pour les protestants, le champ d’expérience au sein de l’État indépendant est largement ouvert, compléta-t-il. Au moins deux douzaines de sociétés différentes y œuvrent. Sont-elles belges, américaines, anglaises, scandinaves et même internationales, elles tiennent la tête dans le domaine de l’enseignement. Je reconnais bien volontiers que les catholiques cherchent à contrebalancer l’influence dissolvante du protestantisme avec leur principe de libre examen. La supériorité du catholicisme dans l’émancipation des peuples indigènes est démontrée, par les faits, en développant des écoles, en formant des élites, en favorisant l’instruction sous toutes ses formes. »


Les deux amis écoutaient sans mot dire cette conversation qui n’avait pour seul effet que prêcher un converti s’il était permis de le formuler ainsi. Louis Merly, à part, s’ouvrit à son ami.


« Entre catholiques et protestants, n’est-ce pas, là, les mêmes arguments, différemment exposés qui sont présentés par les deux parties ? Une telle convergence d’idées ne peut-elle pas conduire à s’associer plutôt qu’à se combattre ? D’ailleurs, lorsque l’on interroge les coloniaux, on remarque vite qu’ils confondent toutes ces congrégations dans leurs engagements. Qu’importe le régiment, les missionnaires font partie de la même armée de l’apostolat ou des sociétés missionnaires. Et à tous les soldats de cette armée, chrétienne s’il en est, les coloniaux, quelle que soit leur opinion religieuse personnelle, leur offrent leur plus grande sympathie pour peu qu’ils n’embarrassent pas leurs affaires !


— Vous dites juste, mon ami ! répondit l’ingénieur. Mais je doute que nos interlocuteurs soient tout à fait de votre avis. Il ne nous appartient pas de leur faire part de nos convictions ! »


Il fut prévu que la poursuite du voyage fût différée de quelques jours ; au prochain passage du train pour Kinshasa. En effet, la religieuse avait à rejoindre certaines de ses consœurs qui l’attendaient pour se rendre à la mission de Kinshasa afin de former une délégation chargée de renforcer les effectifs des missionnaires toujours trop peu nombreux dans les établissements de l’intérieur du pays. Les deux hommes préparaient, d’ores et déjà, l’emploi du temps de ces journées de repos imposées.


« L’œuvre principale pour lesquelles les Sœurs de la charité ont été appelées, ici-même, est d’assurer le service de l’hôpital de la Compagnie du Chemin de fer, expliqua le révérend père. Le Gouvernement apprécie le rôle civilisateur des missionnaires qu’il encourage et subventionne en retour de leurs efforts. Mais, ici, la colonie n’est pas subsidiée par l’État, profitant, néanmoins, de l’œuvre charitable d’offrir gratuitement une éducation aux filles abandonnées. »


De l’hôpital, l’on pouvait dire que, bien tenu, deux des trois pavillons étaient réservés à l’usage des Européens. De l’école, grande était la fierté des élèves suffisamment instruits de pouvoir obtenir des places dans différents ministères ; quand bien même, ces postes fussent subalternes.


Dès six heures du matin, le 25 avril, de la gare terminus de Matadi, s’ébranla un petit train étroit, constitué de wagonnets Decauville. L’étroitesse de l’ensemble donnait une curieuse impression ce qui avait valu à ce chemin de fer, dès sa construction, d’être nommé le tramway joujou par ses détracteurs, peu convaincus de l’utilité d’un projet dont les conditions de réalisation avaient fait l’affaire de plusieurs scandales. Aujourd’hui, l’affaire commerciale ne faisait plus dissension lorsque, de Matadi à Léopoldville, la place en voiture à voyageurs, de première classe, avec banquette, se paie deux cents francs et que la place de deuxième classe, en wagon de marchandise, réservée aux indigènes, se paie vingt-cinq francs.


Durant les premiers kilomètres, au départ de Matadi, la ligne suit la vallée du fleuve, encaissée entre les puissants Monts de Cristal. Ainsi, c’est le long de corniches entaillées dans la roche que serpente le train dont on ne sait si la locomotive parviendra au terme de son périple tant la machine donne tout ce qu’elle peut offrir de puissance mécanique. Que de beaux panoramas se dévoilent aux voyageurs. Cependant, voilà que leur profusion finit par lasser les hommes que la chaleur accable. Toujours la voie monte, enjambant les petites vallées sur des ponts métalliques à la frêle élégance. La prouesse des ingénieurs enthousiasmait André Deltour tout autant qu’elle effrayait les nouveaux voyageurs. Le pont tiendrait-il ou non ? Voilà quelle était la question qui finissait par trouver une réponse affirmative ! Par une économie de moyen admirable les ingénieurs belges étaient parvenus à faire passer le ruban d’acier en réduisant l’importance des ouvrages d’art.


C’est en fin de journée, après douze heures de trajet que la station de Tumba fut atteinte, à quelques distances du col de Sona Gongo, d’une altitude de sept cent quarante-trois mètres qui jouit d’une salubrité telle que le centre nouvellement créé concentrait les principaux ateliers de la Compagnie du chemin de fer ainsi que les différents services visant à établir un véritable lieu de villégiature. Si le site possédait, en plus de tant d’infrastructures, certains établissements hôteliers, les deux Français n’avaient pas la nécessité de s’y rendre. En effet, c’est encore à l’hospitalité des religieux qu’ils eurent à rendre grâce. En chaque point de la colonie, les missions avaient toujours la possibilité d’héberger, sans luxe, mais avec cordialité, le voyageur reconnaissant.


Se déplaçant à une vitesse moyenne de vingt kilomètres à l’heure et s’arrêtant à de nombreuses stations, le train quitta les Monts de Cristal pour s’engager dans la large plaine qui menait à Léopoldville. L’horizon s’ouvrit à mesure que les voyageurs s’approchaient de Kinshasa.


En milieu de journée, la petite délégation de quatre religieuses rejoignait la mission des Sœurs de la charité de Jésus et de Marie tandis que les deux Français étaient accueillis par celle des Pères de Scheut le temps d’attendre leur embarquement à bord du prochain vapeur à destination de la province du Kasaï et de Lusambo. Réglés en fonction des correspondances avec la malle d’Anvers, les départs de ces services réguliers avaient lieu toutes les trois semaines. L’attente ne pouvait être bien longue selon l’estimation d’André Deltour. Pourtant, le lendemain, de belles espérances s’étaient évaporées telles des nuées ; la correspondance était déjà partie. Le cruel désappointement ébranla Louis Merly, mais moins son compagnon de route qui emploierait cette opportunité pour parachever sereinement les derniers préparatifs de leur réel voyage. On ne l’oublie pas, c’était sans arme qu’étaient venus les deux hommes. Or acquérir ce qui leur manquait ne manquerait pas de leur employer une détermination certaine. Ainsi, la prochaine correspondance étant prévue pour le 17 mai, ces trois semaines de résidence forcée dans cette cité réunissant les deux villes de Léopoldville et de Kinshasa, – que d’aucuns dénomment Léo pour la première et Kin pour la seconde –, ne pouvaient être que profitables.


Les Pères de Scheut, officiant sur Léopoldville, plutôt que sur Kinshasa qui en est le faubourg, – plus important que la ville elle-même –, ont déjà converti plus de la moitié des autochtones à la religion catholique. Les relations les plus cordiales existaient, du fait de la fréquence des échanges, entre cette congrégation et celle des Pères du Saint-Esprit à Brazzaville, séparée par le seul pool dont les bateaux-mouches circulant d’une rive à l’autre avaient déjà transportés les deux Français quelques mois auparavant. Informés de l’importance de la discrétion à maintenir autour des deux voyageurs, les rares religieux dépositaires des confidences tenaient les deux hommes dans la plus haute estime. Aussi, les pères s’employèrent-ils à équiper leurs hôtes sans qu’il leur fût nécessaire de prendre le moindre risque de réduire à néant tous ces efforts pour préserver le secret entourant leur digne projet.


De se rendre à Léopoldville, il n’en fut pas plus question que pour Brazzaville. C’est à Kinshasa, dans quelques bâtiments annexes de la mission, jouissant, néanmoins, d’un confort suffisant quoique spartiate, que les jours d’avant le départ devraient s’écouler paisiblement. Au demeurant, la petite saison des pluies rappelait à qui ne l’aurait su que la colonie se trouvait au cœur de l’Afrique équatoriale.


Les deux jeunes hommes se trouvèrent très considérés des habitants de ce faubourg peuplé de plus de dix mille âmes. Régulièrement, Louis Merly s’alarmait que leur présence ne fût éventée et s’emportait facilement contre de pauvres bougres tout empreints des meilleures volontés. À cette occasion, les deux Parisiens purent constater combien l’occupation coloniale du pays ne revêtait pas toujours le caractère bienveillant qui leur avait été présenté par les autorités lors de leur visite de Léopoldville. Les naturels avaient plus à subir l’administration européenne dont ils ne retiraient, en somme, que bien peu de bénéfices.


Imaginerait-on avec quelle satisfaction les voyageurs voyait le jour de l’embarquement pour Lusambo approcher ? Non contents d’avoir pu, à peu de frais, constituer dans son intégralité, l’équipement nécessaire, y associant, parfois même, le superflu, l’anonymité des deux Français fut préservée. Il y avait à rendre grâce à la prévenance de leurs hôtes qui, ne demandant rien en échange, s’estimaient, dans la plus grande sincérité, largement récompensés d’avoir œuvré à l’organisation de l’improbable périple qui attendait les deux aventuriers. Plus ! Ces mêmes pères dont la sollicitude extrême avait tant favorisé les Parisiens, s’engageaient à offrir leurs prières à la réussite de l’incertaine et dangereuse mission. Pour les libres penseurs qu’étaient l’ingénieur et le géographe, ceux-ci furent profondément touchés de cette nouvelle prévenance.


Ainsi, au cours de la journée du 17 mai, sans aucun retard, la roue à aube du vapeur Ville d’Anvers se mit en action. Le bateau qui devait suivre le Congo, puis s’engager sur la rivière Kasaï quitta le quai d’embarquement à l’heure dite. Bien que les Français, physionomistes, reconnurent certains fonctionnaires belges qui les avaient, plusieurs semaines auparavant accompagnés dans la ville, c’est incognito qu’ils s’engouffrèrent sur le pont supérieur, se mettant à l’abri dans une cabine douteuse constituée de mauvaises cloisons dissimulant mal quelque intimité que ce fût.


En moins de trois jours, fut atteint le petit poste de Kwamouth faisant face, de l’autre côté de la rivière au site abandonné de Berghe-Sainte-Marie établi en rive droite de la rivière Kwa, prolongement de la rivière Kasaï.


« La mission a été fondée en 1888 par la Congrégation des Pères de Scheut, et la communauté perdura jusqu’en 1900, anéantie par la maladie du sommeil, expliqua sœur Marie-Christine. Plus loin, l’on peut voir Berghe-Saint-Benoît où ont été transportés les survivants dans l’espoir de reconstruire l’œuvre démantelée, mais dont aucun ne survécut.


— Les pères de Scheut nous ont dit qu’une petite colonie de jeunes hommes cultivaient des terres régulièrement dévastées par les éléphants ou les hippopotames déambulant souvent près du cours d’eau, répondit André Deltour. En outre, les religieux de Léopoldville semblaient fiers de nous expliquer que c’était d’un village voisin que des femmes leur avaient été trouvées afin que ces braves cultivateurs fussent mariés.


— La colonie de Kwamouth est, maintenant, assurée de son avenir, a contrario du site de Berghe-Sainte-Marie dont il ne subsistera bientôt plus rien que des ruines, répondit la sœur. »


Cependant, le vapeur Ville d’Anvers devait continuer sa route. Les adieux entre les aventuriers et les quatre sœurs furent tout à fait poignants. Revinrent à l’esprit de Louis Merly cette maxime si chère à Alexandre Makopo :


« En Afriko, kiam ni forlasas unu la alian, ni nenian certas revidos reciproke !1 »


Combien ces mots, prononcés en espéranto malgré lui provoquèrent une indicible émotion que seule sœur Marie-Christine perçut pleinement.


Il était l’heure, pour chacun, de s’acquitter de la mission qui lui était dévolue. Tous se souhaitèrent, le plus sincèrement du monde, la pleine réussite de l’entreprise qui attendait et les uns et les autres.


Le petit steamer remonta la rivière, puis disparut dans le Wissmann Pool. Seules les volutes de fumée trahirent la présence du bateau pendant encore quelque temps.
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Bolobo : Jour de marché.








1 En Afrique, quand on se quitte, on n’est jamais sûr de se revoir !
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Le Colonel Klobb, vapeur de la Compagnie des Messageries fluviales du Congo.



CHAPITRE 3


LE HAUT-OUBANGUI




Ainsi donc, les deux Français devaient débarquer dans un petit bastion militaire établi au faîte d’une colline aride. C’est sous la protection de ce détachement d’une quarantaine d’hommes que s’était placée la mission des jésuites. Au surplus, un poste de télégraphie avait été construit de longue date.





Il était un voyageur qui s’était montré particulièrement discret sur le vapeur. Cependant, son costume blanc immaculé, portant galons bleu et or, laissait largement supposer qu’il était de ces officiers faisant œuvre d’inspection dans les postes les plus reculés de ce vaste Congo placé sous l’autorité du roi des Belges ; Léopold II. Aussi, dès son arrivée fut-il reçu avec grand apparat et solennité. L’ensemble des soldats, alignés et présentant leur arme, redressaient la tête et se raidissaient pour mieux saluer le chef de poste lui-même accompagné de rares gradés, en uniforme d’une blancheur mal lavée, dévoilant quelques accrocs et déchirures raccommodées à la bonne fortune.


Les deux explorateurs se firent aussi effacés que pouvaient l’être deux Européens nouvellement venus dans un village retiré de l’État indépendant du Congo. Louis Merly se montrait non moins inquiet que son compatriote par la présence d’un officiel dont il craignait, sans plus de raison, qu’il pût mettre à mal, par quelque fait involontaire, leur projet de rallier la mission de la Sainte-Famille à Bessou. Comme il était encore loin ce Haut-Oubangui !…


Dès qu’ils le purent, les deux jeunes hommes se présentèrent au père responsable de la mission venu à la rencontre des sœurs, le temps de l’escale du vapeur, apporter son réconfort ainsi que quelques menues victuailles qui ne pouvaient manquer d’être les bienvenues pour le restant de leur traversée. L’entretien avec le religieux se révéla des plus instructifs en plus que d’apporter une heureuse surprise. En effet, sitôt le bateau reparti vers le haut cours de la rivière Kasaï, très accaparés à remercier, à grand renfort de bras levés et d’encouragements verbaux leurs compagnes de voyage, les deux amis en avaient oublié la présence de l’officiel tant redouté. Mais où était-il donc passé, cet homme d’importance qui ne prenait même pas ses repas en commun sur le vapeur ? Sa discrétion qui ne l’avait fait paraître, sur la courte étape de Léopoldville à Kwamouth, qu’ici même, l’avait tout proprement fait disparaître à nouveau. C’est avec une extrême surprise que les Français apprirent que la revue et l’inspection des troupes n’avait pris que le temps de l’escale. Ainsi était-il retourné à bord, dans sa cabine, probablement jusqu’à la prochaine halte de la Ville d’Anvers, sans que ni André Deltour, ni Louis Merly ne s’en fussent seulement aperçus.


Il y avait peu de rapports entre les militaires du poste et les jésuites. L’hospitalier religieux avait déjà entraîné les voyageurs vers les bâtiments de la mission où une chambre au confort sommaire les accueillit avec le peu de bagages qui les accompagnaient. La journée ne devait pas s’achever sans une excellente nouvelle qui ne pouvait que ravir à l’extrême les Français. Un prochain vapeur était attendu dès le lendemain qui transporterait un des pères jésuites jusqu’à Coquilhatville, à l’embouchure de la rivière Rouki, affluent du Congo.


Il serait vain de décrire le contentement de l’ingénieur et du géographe s’empressant de se présenter à ce père jésuite, providentiel s’il en était : le père Gillotin. De plus, sœur Marie-Christine eut la bonne intelligence, avec toute la modestie dont elle était coutumière, de s’ouvrir au père responsable de la mission au sujet des intentions des Français. Ainsi, les deux hommes pouvaient compter sur la bonne volonté de leurs hôtes pour les aider et favoriser leur expédition autant que faire se pouvait.


Le lendemain, le jour se leva tranquillement au son des hennissements lointains des hippopotames et de quelques barrissements d’éléphants. Aucun de ces animaux ne semblait être une menace pour les travaux agricoles de la colonie. Le père Gillotin, voyageant aussi léger que ses inattendus compagnons de route, pouvait prendre le temps de venir à leur rencontre. Il restait de nombreuses heures avant l’arrivée du vapeur Ville de Bruxelles qui devait faire une courte escale pour recharger en bois. Il était peu probable que des voyageurs débarquassent à Kwamouth puisque la Ville d’Anvers assurait la ligne régulière. De même, le courrier, s’il y en eût, ne devait guère peser, – au plus, quelques lettres ayant échappé à la correspondance. Mais, ce qui était plus probable, c’est que ce steamer arriverait avant midi et repartirait sans plus de délai que celui de charger en combustible et d’embarquer ses passagers avant de remonter le cours du Congo. Mais cela laissait ces quelques heures pour que le père pût présenter son grand-œuvre, à savoir, un jardin dont il se montrait très fier.


« C’est ma connaissance pratique de la botanique que j’ai patiemment appliquée au climat du Congo, qui me vaut d’être mandé auprès de la mission de Coquilhatville, expliqua l’homme. Nul doute que l’on attend de moi de partager mon savoir, pourtant insuffisant, auprès des jardiniers officiant dans le jardin botanique d’Eala, destiné à réunir une collection des spécimens de la flore indigène et de végétaux tropicaux utiles. De plus, le jardin d’essais est consacré à la culture expérimentale des plantes de rapport susceptibles d’être produites dans de grandes proportions. Il a été créé au début de l’année 1900 par le botaniste belge Émile Laurent dont j’ai appris son décès tout récemment, en début d’année. Aussi, c’est monsieur Léon Pynaert, associé dès la création du jardin, éminent horticulteur formé aux Kew Gardens en Angleterre, à Peradenyia à Ceyland et à Buitenzorg, aux Indes néerlandaises qui m’a contacté. Il vient d’être nommé premier directeur du jardin botanique. »


Le père Gillotin avait la voix qui tremblait d’émotion à l’évocation d’un avenir si proche et si brillant. Mais ici, à Kwamouth, en quoi un jardin d’acclimatation de si petite taille justifiait tant de fierté, pondérée, néanmoins, par une infinie reconnaissance de l’œuvre divine ? C’était bien cela que le père jésuite souhaitait présenter dignement à ses visiteurs pendant qu’il en faisait ses adieux comme à un enfant.


Les compagnons se dirigèrent vers un endroit du village où se dressaient de méchantes palissades qui n’eussent pas arrêté un phacochère et encore moins un éléphant. Cependant, par quelque miracle inexplicable, nul prédateur que ce fût ne s’était jamais hasardé dans cette partie de la plaine.


Que l’on ne se figure pas d’immenses plantations alignées et regroupées selon des catégories, ni même un jardin paysager. Si des bananiers présentaient quelque importance, il n’en était pas autant des papayers ou des orangers qui malgré leur hâte à croître, demanderaient encore plusieurs saisons pour fructifier. Trouverait-on bien quelques malheureux spécimens de balata du Brésil, d’arbres à thé, de vanilliers, de tamariniers, de sagoutiers jusqu’à un misérable hévéa objet de bien des attentions. En réalité, le religieux avait la manie de la collection et cherchait à recueillir les différentes espèces de chaque groupe végétal qu’il fût arbre ou simple herbe. Le néophyte n’y aurait vu qu’un taillis tout à fait encombré alors qu’un connaisseur spécialisé y aurait découvert une multitude de végétaux exotiques utiles aux caractères les plus variés. Il apparaissait, pour autant, que dans cette parcelle incongrue, – objet de toutes les attentions du père jésuite –, son art semblait n’avoir comme limite, que le temps que les végétaux réclamaient pour dispenser leurs bienfaits.


« J’ai rencontré feu Émile Laurent lorsqu’il a entrepris deux voyages au Congo, en 1893 et en 1897, alors qu’il était professeur à l’Institut agricole d’État à Gembloux. Ses missions avaient pour but d’encourager le développement agricole du Congo. En 1900, la nouvelle mission chargée d’installer le jardin d’Eala qui s’était embarqué d’Anvers pour le Congo avait fait escale à Kwamouth. Elle était composée de feu Émile Laurent, de monsieur Léon Pynaert et de monsieur Polydore Huyghe, un jardinier autodidacte. C’est de cette époque que j’ai été pressenti pour intégrer ce groupe, car ce n’est pas ici, dans ce poste à bois de peu d’intérêt qu’un tel jardin d’acclimatation devait voir le jour. En revanche, à Coquilhatville, il me sera possible de développer mes dispositions à la botanique. »


La visite du jardin potager, aussi riche que le petit arboretum, ne fut-elle pas un adieu déchirant, définitif à un ouvrage ayant réclamé tant de labeur et qui, probablement, ne perdurerait pas après le départ de son créateur ? Assurément, le père Gillotin aimait son jardin comme l’on eût aimé un être cher et irremplaçable.


C’est le sifflet du vapeur qui rappela aux trois hommes que de nouvelles obligations les attendaient. Retourner aux bâtiments de la mission, rassembler les bagages déjà préparés, saluer tout un petit monde et se rendre au ponton d’embarquement prit plus de temps que prévu. Ainsi, c’est une colonne de villageois et de religieux jésuites qui vint en délégation jusqu’à la berge où la Ville de Bruxelles s’apprêtait à partir. Les chaudières sous pression et l’ancre levée, le river steamer s’ébranla et gagna le milieu du fleuve. Il n’était déjà plus possible de répondre aux encouragements de l’escorte. Les trois voyageurs venaient, là, de faire un embarquement des moins discrets au grand dam d’André Deltour. Il restait encore plusieurs heures de navigation permettant aux nouveaux venus de se présenter aux rares Européens occupant, pour eux seuls, le pont supérieur.


« Tout comme les Ville de Bruges, Ville de Gand, Ville de Charleroi, Ville d’Anvers, la Ville de Bruxelles appartient à l’État indépendant et fait partie de cette classe de navires qui parcourt la vaste colonie, expliqua le père Gillotin.


— Ce bateau, mesure vingt-quatre mètres de long pour une largeur de cinq mètres, compléta son capitaine. Sa machinerie de cent vingt-cinq chevaux de puissance lui permet d’emporter trente-cinq tonnes avec ses trois pieds de tirant d’eau et se déplace à une vitesse de huit nœuds. Il y a encore quelques années, il faisait partie des plus grands steamers circulant sur le Haut-Congo, mais, aujourd’hui, avec l’achèvement de la ligne de chemin de fer de Matadi à Léopoldville permettant de transporter de plus grandes pièces de coque, ils ont été dépassés par des navires comme le Brabant, le Hainaut ou la Flandre pouvant emporter cent cinquante tonnes. »


Le service de la marine fluviale de l’État indépendant du Congo recrute bon nombre de ses capitaines, mécaniciens ou monteurs chez les Scandinaves, les Anglais ou les Allemands. C’était un officier norvégien qui commandait ce vapeur. Fait peu fréquent, il n’était pas de ces jeunes officiers sans passé, ni expérience, mais celui-ci circulait depuis de longues années sur le Congo. Sur ce point, les voyageurs se voyaient rassurés de pouvoir compter sur un homme très au fait des dangers et des pièges du puissant fleuve indomptable et capricieux.


Cet homme respirait la bonté et la rigueur. Sa conversation était des plus intelligentes. D’ailleurs, il ne se privait pas d’accompagner les voyageurs à chaque repas qu’il tenait à partager avec eux. Peu embarrassé à partager ses connaissances, il s’enrichissait à en apprendre de nouvelles auprès de ses passagers. Il avait à connaître assez correctement huit langues plus quelques autres moins usitées. Il ne sera pas utile de préciser que la langue internationale ne lui était pas inconnue. Les deux Français furent stupéfaits de la qualité de la table dont ils voulurent féliciter le cuisinier. Le capitaine ne résista pas à héler le cook. Voici que ce fut un enfant qui devait avoir, au plus, douze ans qui se présenta aux convives dont la plupart connaissaient déjà l’auteur du festin. Et chacun de le gratifier de sourires et de compliments auxquels le garçon répondait avec une modestie confondante.


OEBPS/images/51_1.jpg





OEBPS/images/50_1.jpg





OEBPS/images/9_1.jpg





OEBPS/images/4_1.jpg





OEBPS/images/6_1.jpg
t’,*‘:ﬁm”"” SRR
e

mér«'vv l
= [ TR %mm’r =






OEBPS/nav.xhtml






		Pacon por la homaro



		Paix pour l’humanité



 		Sommaire



		CHAPITRE 1:UNE MISSION CATHOLIQUE



		CHAPITRE 2: RETOUR AU CONGO



		CHAPITRE 3: LE HAUT-OUBANGUI



		CHAPITRE 4: SUR LA ROUTE DU OUADAÏ



		CHAPITRE 5: EN MARCHE VERS ABÉCHÉ



		CHAPITRE 6: DÉPART PPOUR LA TRIPOLITAINE



		CHAPITRE 7: UNE ALGARADE AU TBESTI



		CHAPITRE 8: DANS LES SABLES DU DÉSERT



		CHAPITRE 9: LIBERTALIA



		CHAPITRE 10: PACON POR LA HOMARO



		CHAPITRE 11: UNE ÎLE TERRESTRE



		CHAPITRE 12: LES TOUAREG KEL AHAGGARS



		CHAPITRE 13: UNE ATTAQUE SENOUSSISTE



		CHAPITRE 14: EN ÉTAT DE SIÈGE



		CHAPITRE 15: UNE CARAVANE



		CHAPITRE 16: ULTIME ÉTAPE



		CHAPITRE 17: ÉPILOGUE



		Encart publicitaire en première page du quotidien Le Matin du 18 avril 1914.



		CARTES

		Trajet parcouru par Louis Merly et André Deltour



		Libertalia-urbo aŭ Libertalia-oazo







		DOCUMENTS

		La Espero : composition graphique



		L’Espérance



		L’Internationale : composition graphique







		PUBLICITÉ

		La Internacio











		TABLE DES ILLUSTRATIONS



		Page de copyright









Page List





		4



		5



		6



		521



		522



		523



		9



		10



		11



		12



		13



		14



		15



		16



		17



		18



		19



		20



		21



		22



		23



		24



		25



		26



		27



		28



		29



		30



		31



		32



		33



		34



		35



		36



		37



		38



		39



		40



		41



		42



		43



		44



		45



		46



		47



		48



		49



		50



		51



		52



		53



		54



		55



		56



		57



		58



		59



		60



		61



		62



		63



		64



		65



		66



		67



		68



		69



		70



		71



		72



		73



		74



		75



		76



		77



		78



		79



		80



		81



		82



		83



		84



		85



		86



		87



		88



		89



		90



		91



		92



		93



		94



		95



		96



		98



		99



		100



		101



		102



		103



		104



		105



		106



		107



		108



		109



		110



		111



		112



		113



		114



		115



		116



		117



		118



		119



		120



		121



		122



		123



		124



		125



		126



		127



		128



		129



		130



		131



		132



		133



		134



		135



		136



		138



		139



		140



		141



		142



		143



		144



		145



		146



		147



		148



		149



		150



		151



		152



		153



		154



		155



		156



		157



		158



		159



		160



		161



		162



		163



		164



		166



		167



		168



		169



		170



		171



		172



		173



		174



		175



		176



		177



		178



		179



		180



		181



		182



		183



		184



		185



		186



		187



		188



		190



		191



		192



		193



		194



		195



		196



		197



		198



		199



		200



		201



		202



		203



		204



		205



		206



		207



		208



		209



		210



		211



		212



		213



		214



		215



		216



		217



		218



		219



		220



		221



		222



		223



		224



		225



		226



		227



		228



		229



		230



		231



		232



		233



		234



		235



		236



		237



		238



		239



		240



		241



		242



		243



		244



		245



		246



		247



		248



		249



		250



		251



		252



		253



		254



		255



		256



		257



		258



		259



		260



		261



		262



		263



		264



		265



		266



		267



		268



		269



		270



		271



		272



		273



		274



		275



		276



		277



		278



		279



		280



		281



		282



		283



		284



		285



		286



		287



		288



		289



		290



		291



		292



		293



		294



		295



		296



		297



		298



		300



		301



		302



		303



		304



		305



		306



		307



		308



		309



		310



		311



		312



		313



		314



		315



		316



		317



		318



		319



		320



		322



		323



		324



		325



		326



		327



		328



		329



		330



		331



		332



		333



		334



		335



		336



		337



		338



		339



		340



		341



		342



		343



		344



		345



		346



		347



		348



		349



		350



		352



		353



		354



		355



		356



		357



		358



		359



		360



		361



		362



		363



		364



		365



		366



		367



		368



		369



		370



		371



		372



		373



		374



		375



		376



		377



		378



		379



		380



		381



		382



		383



		384



		385



		386



		387



		388



		389



		390



		391



		392



		393



		394



		395



		396



		397



		398



		399



		400



		401



		402



		403



		404



		405



		406



		407



		408



		409



		410



		411



		412



		413



		414



		415



		416



		417



		418



		419



		420



		421



		422



		423



		424



		425



		426



		427



		428



		429



		430



		431



		432



		433



		434



		435



		436



		437



		438



		439



		440



		441



		442



		443



		444



		445



		446



		447



		448



		449



		450



		451



		452



		453



		454



		455



		456



		457



		458



		459



		460



		461



		462



		463



		464



		465



		466



		467



		468



		469



		470



		471



		472



		473



		474



		475



		476



		478



		479



		480



		481



		482



		483



		484



		485



		486



		487



		488



		489



		490



		491



		492



		493



		494



		496



		497



		499



		501



		503



		505



		506



		507



		508



		509



		510



		511



		512



		513



		514



		515



		516



		517



		518



		519



		520





		525



		526



		527



		2











OEBPS/images/cover.jpg
ienne

Seconde partie

Une Ville sahar
DAVID PETIT-QUENIVET
d’apres






OEBPS/images/30_1.jpg





OEBPS/images/31_1.jpg





